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En trente ans, la glace blanche
réfléchissante, zone américaine,
pourrait devenir une mer sombre
qui absorbe la chaleur du soleil
d’été et accélère la fin de la glace
du Groenland. Le pôle Nord,
objectif de tant d’explorateurs, ne
serait plus alors qu’un point sur la
surface de l’océan.

Non seulement l’Arctique se
transforme, mais les climatolo-
gues affirment qu’une hausse de
température de 4 degrés serait suf-
fisante pour éliminer les grandes
forêts amazoniennes, provoquant
une catastrophe pour leurs habi-
tants, leur biodiversité et pour le
monde entier, qui perdrait l’un de
ses grands climatiseurs naturels.

Les scientifiques qui consti-
tuent le Groupe intergouverne-
mental sur l’évolution du climat
ont annoncé en 2001 que la tem-
pérature dans le monde augmen-
terait de 2 à 6 degrés Celsius d’ici
à 2100. Leurs prévisions alarman-
tes ont été perceptibles lors de la
canicule de l’été dernier. D’après
les météorologues suisses, la
vague de chaleur, qui a fait plus
de 20 000 victimes dans toute l’Eu-
rope, n’était en rien comparable
aux précédentes. Les chances
pour qu’il ne s’agisse que d’une
déviation par rapport à la norme
sont de une pour 300 000. C’était
un avant-goût : le pire est à venir.

Ce qui fait du réchauffement de
la planète un problème si grave et
si urgent, c’est que le grand systè-
me terrestre, Gaia, est pris au piè-
ge dans un cercle vicieux de
rétroaction positive. La chaleur

supplémentaire issue de n’impor-
te quelle source – gaz à effet de
serre, disparition de la glace de
l’Arctique ou de la forêt amazo-
nienne – est amplifiée et ses
effets font plus que s’additionner.
C’est presque comme si on avait
allumé un feu pour avoir chaud,
sans remarquer, à mesure qu’on
ajoutait du combustible, que le
feu n’était plus maîtrisé et que les
meubles s’étaient enflammés.
Lorsque cela arrive, il reste peu de
temps pour éteindre le feu avant
qu’il ne consume la maison. Le
réchauffement de la planète, com-
me un feu, s’accélère et il reste
très peu de temps pour agir.

Alors que faut-il faire ? On peut
simplement continuer à profiter
d’un XXIe siècle plus chaud tant
que cela dure et faire des tentati-
ves superficielles, comme le proto-
cole de Kyoto, pour cacher l’em-
barras politique causé par le
réchauffement de la planète.
C’est, je le crains, ce qui va se pro-
duire dans la majeure partie du
monde.

Au XVIIIe siècle, quand un mil-
liard d’habitants seulement peu-
plaient la Terre, leur impact était
assez restreint pour que la source
d’énergie utilisée n’ait pas d’im-
portance.

Avec six milliards et bientôt
plus d’habitants, il ne reste que
peu d’options. On ne peut pas
continuer à utiliser les énergies
fossiles et il est tout à fait impro-
bable que les sources renouvela-
bles – énergies éolienne, maré-
motrice et hydraulique – produi-
sent assez d’énergie et en temps
voulu.

Si nous avions cinquante ans
ou plus devant nous, nous pour-
rions en faire nos sources princi-
pales d’approvisionnement. Mais
nous n’avons pas cinquante ans :
la Terre est déjà si mutilée par le
poison insidieux des gaz à effet
de serre que même si on cessait
immédiatement de brûler toutes
les énergies fossiles, les consé-
quences de ce qui a déjà été fait
se feraient sentir pendant mille
ans.

Chaque année pendant laquelle
on continue à brûler du carbone
rend les choses pires pour nos des-
cendants et pour la civilisation.

Pis encore. Si on brûle des plan-
tes cultivées comme combustible,
cela peut précipiter notre déclin.
L’agriculture occupe déjà une
trop grande partie de la terre
dont la planète a besoin pour

réguler son climat et sa chimie.
Une voiture consomme 10 à 30
fois plus de carbone que son
conducteur. Imaginez l’étendue
supplémentaire des terres néces-
saires pour satisfaire l’appétit des
voitures.

Bien sûr, il faut utiliser judicieu-
sement le petit apport des éner-
gies renouvelables, mais il existe
une seule source immédiatement
disponible qui ne provoque pas le
réchauffement de la planète :
c’est l’énergie nucléaire. Il est vrai
que brûler du gaz naturel à la pla-

ce de charbon ou de pétrole déga-
ge deux fois moins de dioxyde de
carbone, mais le gaz non brûlé a
un effet de serre 25 fois plus
important que le dioxyde de car-
bone. Une fuite, même petite,
neutraliserait les avantages du
gaz.

Les perspectives sont sombres
et, même si l’on réussit à amélio-
rer la situation, il y aura des
temps difficiles, comme pendant
une guerre, qui vont pousser nos
petits-enfants dans leurs retran-
chements.

Nous sommes résistants et il
faudrait plus qu’une catastrophe
climatique pour éliminer tous les
couples d’humains capables de se
reproduire ; c’est la civilisation
qui est en danger. En tant qu’espè-
ce animale, nous ne sommes pas
si spéciaux et, à certains égards,

nous nous apparentons à une
maladie planétaire, mais grâce à
la civilisation, nous nous rache-
tons et nous devenons un atout
précieux pour la Terre, et notam-
ment parce que, par nos yeux, la
Terre s’est vue dans toute sa
gloire.

Une possibilité existe que nous
soyons sauvés par un événement
inattendu tel qu’une série d’érup-
tions volcaniques assez importan-
tes pour bloquer les rayons du
soleil et rafraîchir ainsi la Terre.
Seuls les perdants parieraient leur

vie sur une éventualité aussi
improbable. Quels que soient les
doutes sur les climats du futur, il
n’y en a aucun sur le fait que les
gaz à effets de serre et les tempé-
ratures augmentent.

Nous sommes restés dans
l’ignorance pour de nombreuses
raisons. Parmi les plus importan-
tes se trouve la dénégation d’un
changement de climat de la part
des Etats-Unis où les gouverne-
ments n’ont pas donné à leurs cli-
matologues le soutien dont ils
avaient besoin. Les lobbies écolo-
gistes, qui auraient dû donner la
priorité au réchauffement de la
planète, paraissent plus soucieux
des menaces concernant les per-
sonnes que des menaces concer-
nant la Terre, sans se rendre
compte que nous faisons partie
de la Terre et que nous dépen-
dons complètement de son bien-
être. Il faudra peut-être un désas-
tre pire que les décès de l’été der-
nier en Europe pour nous
réveiller.

L’opposition à l’énergie nucléai-
re s’appuie sur une peur irration-
nelle nourrie par une fiction dans
le style d’Hollywood, les lobbies
écologistes et les médias. Ces
peurs sont injustifiées et l’énergie
nucléaire, depuis ses débuts, en
1952, s’est révélée la source
d’énergie la plus sûre de toutes.

Il faut arrêter de se tourmenter
à propos des risques statistiques
minimes de cancers liés aux pro-
duits chimiques et aux radiations.
Près d’un tiers de nous mourra
d’un cancer de toute façon, sur-
tout parce que nous respirons un
air chargé de cette substance can-
cérigène pénétrante, l’oxygène. Si
nous ne nous concentrons pas sur
le danger réel, qui est le réchauffe-
ment de la planète, nous pour-
rions mourir encore plus tôt, com-

me les plus de 20 000 malheureu-
ses victimes de la canicule en
Europe l’été dernier.

Je trouve triste et ironique que
le Royaume-Uni, dont les scientifi-
ques en matière d’environnement
et de climatologie sont les leaders
mondiaux, rejette leurs avertisse-
ments et leurs conseils et préfère
écouter les écologistes. Je suis
moi-même écologiste et j’implore
mes amis engagés dans ces mou-
vements d’abandonner leur oppo-
sition butée à l’énergie nucléaire.

Même s’ils avaient raison sur
ses dangers – et ce n’est pas le cas
–, son utilisation dans le monde
entier comme principale source
d’énergie constituerait une mena-
ce insignifiante comparée aux
dangers que sont les vagues de
chaleur insupportables et mortel-
les et l’élévation du niveau de la
mer qui noierait toutes les villes
côtières du monde.

Nous n’avons pas le temps d’ex-
périmenter nos sources d’énergie
visionnaires. La civilisation est en
danger imminent et doit utiliser
maintenant le nucléaire – la seule
source d’énergie sûre et disponi-
ble – ou endurer les souffrances
qui nous seront bientôt infligées
par notre planète outragée.

James Lovelock
Traduit de l’anglais par
Florence Lévy-Paoloni.

© « The Independent ».

E temps presse : un
trésor de l’humani-
té va disparaître :
l’Imprimerie natio-
nale.

L’Imprimerie
nationale de France (IN), installée
depuis 1922 rue de la Convention,
à Paris (15e), doit fermer ses portes
au second semestre 2005, bâti-
ments et terrain attenant vendus à
un promoteur pour être rasés et
rebâtis d’immeubles très rentables.
Une architecture industrielle sobre
et fonctionnelle dressée avant la
Grande Guerre, composée de bri-
ques mécaniques à peine décorées,
de charpentes métalliques et de ver-
rières sans prétention : on sent
d’emblée que les constructions ini-
tiales ont été dessinées simplement
pour mieux mettre en valeur les
fabuleux trésors qu’elles cou-
vraient et qu’on devine depuis la
monumentale grille républicaine.

Dehors, on peut toujours imagi-
ner : ils sont toujours là. Prêts pour
le vide-grenier que l’Etat, proprié-
taire, s’apprête à réaliser discrète-
ment d’ici un an. L’IN est une socié-
té anonyme à capitaux d’Etat
depuis le 31 décembre 1993. Elle
dépend plus particulièrement du
ministère des finances, qui a
d’autres préoccupations d’écono-
mie. Seul le réaménagement des
activités industrielles du site pari-
sien est définie à ce jour.

L’Imprimerie nationale est un tré-
sor national semi-millénaire, aussi
ancien que le château de Cham-
bord et que le Collège de France.
Elle est le fait du prince, Fran-
çois Ier, qui, en 1539, nomme Néo-
bar « imprimeur du Roy pour le
grec », auquel succède Estienne,
imprimeur pour le latin et l’hébreu.

Jouissant d’un privilège régalien,
l’Imprimerie devient royale ; en
1640, Richelieu la place au Louvre,
à portée de main, pour « multiplier
les belles publications utiles à la gloi-
re du Roi, au progrès de la religion et
à l’avancement des lettres ».

Chaque ouvrage imprimé est pré-
cieusement conservé : aujourd’hui
ceux-ci constituent un fonds relié
de 30 000 livres.

L’Imprimerie déménage dans
l’hôtel de Rohan et devient impéria-
le en 1804. Elle s’impose avec la
puissance et le rayonnement de
l’Etat-nation. Non seulement elle
quadruple sa consommation de
papier entre 1800 et 1880, mais elle
exporte aussi près de 130 tonnes de
caractères typographiques neufs
en 1845, un demi-millier à la fin du
siècle, alors que l’impression s’en-
chaîne à la mécanique industrielle.

De fait, l’Imprimerie nationale

porte en elle la renommée et la sou-
veraineté de l’Etat, qui, on le sait,
est de plus en plus amnésique. Elle
a imprimé avec une qualité de cir-
constance les textes rares que les
princes et les ministres, conseillés
par des académiciens – ceux des
inscriptions et belles-lettres – ou
des philologues érudits voulaient,
comme Les Tapisseries du Roy
(1670), Les Médailles sur les princi-
paux événements du règne de Louis
le Grand (1670), la Description de
l’Egypte (1805) commandée par
Napoléon. Sans regarder à la
dépense.

Elle a aussi imprimé les textes
normatifs que l’Etat voulait diffu-
ser en grand, comme le Code géné-
ral des impôts, le Bulletin des lois,
ou, dans ses subdivisions territoria-
les comme les dictionnaires topo-
graphiques, les annuaires.

Pour maintenir sa haute qualité,
cette entreprise publique a tou-
jours recruté son personnel par
concours – en France le concours
public tire vers le haut.

L’histoire des techniques prise a
témoin montre que cette institu-
tion n’a jamais cessé d’innover, de

promouvoir de nouveaux supports
– encres, pâtes, papiers, encollages,
plats, reliures –, d’adapter de nou-
velles techniques et de nouveaux
procédés d’impression – photocom-
position, composition program-
mée, flexographie, offset.

Bref, une institution à la page et
qui, pour s’y maintenir, dispose
d’un service documentaire de réfé-
rence pour l’imprimerie et l’histoi-
re du livre. Elle mérite donc le res-
pect dû à son rang : national.

L’Imprimerie nationale est aussi
un trésor mondial. Certainement le
seul dans son genre. D’abord parce
que les Etats disposant d’une impri-
merie sont peu nombreux. Ensuite
parce que son histoire est liée à cel-
le d’une des toutes premières puis-
sances intellectuelles, à sa genèse,
à son épanouissement. L’IN sauve-
garde un florilège de 700 000 piè-
ces – dont 500 000 sont classées
comme monuments historiques,
300 000 en 1946, 200 0000 en 1994 –

meubles, donc déplaçables et sépa-
rables. Soit 230 000 poinçons en
acier dans plus de 70 polices diffé-
rentes, dont les plus anciennes
datent de la Renaissance et dont
les plus prestigieuses – Garamont
(1541), Grandjean (1714), Luce
(1773), Didot (1811), Marcellin-
Legrand (1827), Gauthier (1970) –
sont uniques, donc recherchées.

Ajoutons les 14 000 pièces pour
la gravure de la musique provenant
de la collection Tanturri, les signes
typographiques mathématiques,
astrologiques, astronomiques. Plus
de 150 000 matrices en cuivre dans
lesquelles sont coulés les alliages
de plomb, d’étain et d’antimoine
formant les caractères ; 224 000
idéogrammes gravés sur bois, pro-
venant pour partie (86 000) du pre-
mier dictionnaire chinois-français-
latin, gravé entre 1723 et 1730 et
publié en 1813, et pour partie de
caractères japonais du VIe siècle
(Kata et Hira-kana) ; plus de 15 000
bois d’affiches et 1 300 bois gra-
vés ; 3 000 cuivres de taille-douce ;
2 500 fers à dorer.

Il faut encore ajouter une cin-
quantaine de machines adaptées à
la typographie et aux autres procé-
dés maîtrisés par l’IN. Les plus
anciennes, entretenues avec soin
par des imprimeurs conservateurs,
sont tricentenaires – la presse à

bras d’Anisson est classée. Là, rue
de la Convention, est stocké l’alpha-
bet des peuples – les hiéroglyphes
découverts par Champollion, les
plus anciens caractères grecs, ceux
de la calligraphie du Crétois Ange
Vergèce, les caractères arabes dans
une douzaine de styles différents,
les caractères mayas, khmers, per-
sépolitains, runiques, phéniciens,
russes, avestiques, araméens, cop-
tes, gothiques… L’Imprimerie natio-
nale mérite donc une révérence uni-
verselle.

L’IN est une cité de trésors
vivants, au sens où les Japonais
emploient cette expression. Le
savoir-faire accumulé s’est mainte-
nu intact par circonstance – la

commande peut exiger une xylo-
graphie, une taille douce, une reliu-
re d’art ou une gravure de poinçon
– et par culture. Ses graveurs de
poinçons, clavistes, fondeurs de
caractères, compositeurs typogra-
phes « français » ou « orientalis-
tes », imprimeurs typographes,
imprimeurs taille-douciers, litho-
graphes, phototypistes, relieurs,
informaticiens, mécaniciens,
médiateurs et promoteurs du patri-
moine, constituent la mémoire
toujours vive et font des chefs-
d’œuvre.

Car les machines, qui scandent
l’histoire des techniques de l’impri-
merie, exigent un soin constant –
nettoyage, graissage, réglage – qui
ne peut être confié qu’à des mains

expertes et sensibles, celles de ces
instituteurs de l’écrit, trésors
vivants, au plus haut de leur
culture technique – la majorité des
techniciens ont plus de 50 ans –
mais au plus bas de leur déprime
professionnelle. Les machines ris-
quent d’être mises en réserve, en
salle froide, pour ne plus en sortir.
Les métiers et leur « coup de
main », aujourd’hui rarissimes, réu-
nis dans une entité unique, dispa-
raîtront lors du départ à la retraite
de leurs titulaires. Ces trésors vifs
méritent donc dignité.

Pour conserver ce patrimoine et
l’atelier vivant qui lui est associé
(une quinzaine de personnes), le
ministère de tutelle, à Bercy, « envi-

sage » la constitution d’un GIP, un
groupement d’intérêts profession-
nels associant la branche industriel-
le de l’IN, des ministères, des collec-
tivités territoriales, des partenaires
privés. Tel Ponce Pilate, les autres
ministères concernés, la culture
notamment, tout comme la Ville

de Paris, renvoient à la tutelle.
Pour le tuteur, à l’évidence l’ensem-
ble est divisible, comme un jeu de
Lego.

On voit déjà des musées d’enver-
gure – ceux qui disposent de réser-
ves – se préparer à faire leur mar-
ché : tel prendrait quelques machi-
nes témoins de la seconde révolu-
tion industrielle pour compléter
ses collections, tel autre se verrait
bien confier un gros paquet de cui-
vres gravés pour faire vitrine dans
son cabinet d’estampes, tel autre
se saisirait des idéogrammes
chinois.

Cette grande braderie satisferait
et l’Etat, qui diviserait ainsi son
héritage sans conflit, et les respon-
sables de musées. L’ensemble bas-
culerait ainsi dans l’archéologie du
savoir et finirait sur des étagères
puisque plus personne n’oserait ni
ne pourrait s’en servir. Pis encore,
ce trésor pourrait, de dépôts en
dépôts, subrepticement se détruire
– comme ce fut le cas du Musée
des travaux publics.

L’ensemble est indissociable,
inséparable. Ce patrimoine dépas-
se la seule compétence du ministè-
re des finances, occupé à la tacti-
que budgétaire. Les trésors de l’Im-
primerie nationale sont propriété
de la culture, de la connaissance.
Ils ne peuvent échapper au bien
commun de l’humanité. C’est donc
à l’Unesco d’agir, de classer d’ur-
gence ce patrimoine mondial ; d’en
faire – pourquoi pas ? – son trésor
et sa référence pour l’éducation, la
science et la culture. Les trois
quarts des caractères historiques
de l’humanité sont là, rue de la
Convention.

La République française rendrait
un double hommage : à l’organisa-
tion qu’elle soutient depuis bientôt
soixante ans et à ces sculpteurs de
l’alphabet qui ont fait la munificen-
ce de l’Etat et de la nation. Des
architectes s’empresseront de dessi-
ner l’écrin de l’écrit et de l’insérer
dans la monumentalité urbaine.
Mais le temps presse : les déména-
geurs n’attendront pas.

.
.

Je suis moi-même écologiste
et j’implore mes amis engagés
dans ces mouvements d’abandonner
leur opposition butée

Il faut sauver l’Imprimerie nationale par André Guillerme
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L’énergie nucléaire
est la seule solution écologique

Ces trésors sont propriété
de la culture, de la connaissance.
Ils ne peuvent échapper
au bien commun de l’humanité.
C’est donc à l’Unesco d'agir
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  est professeur
au Conservatoire national des arts
et métiers (chaire d'histoire
des techniques).

En haut, un des 224 000 caractères
chinois, gravés en corps 40

(environ 12 mm), entre 1723
et 1730. Ci-dessous, presse à pédale

Minerve, début du XXe siècle.
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